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Paul était assis sur le balcon de son appartement, le front bas, les traits tendus. Le destin frappait une fois de plus à sa porte. Cela ne s’arrêterait-il jamais ?


Il se remémorait les années passées à batailler pour réussir ses études, fonder une famille, acquérir une situation professionnelle stimulante. La machette en main, il s’était battu sans relâche pour maintenir ses démons à distance.


Au moment de la séparation avec Nina, son ex-épouse, tout avait été détruit, comme un immeuble soufflé par des explosifs, ne laissant que l’odeur de la poudre et la poussière emportée par le vent.


Il n’avait rien vu venir, et bien qu’endurci par des années difficiles, il s’était retrouvé aussi démuni qu’un bourgeon précoce brûlé par le gel.


Il avait tout rebâti, et finalement, le mal qui l’avait anéanti lui avait permis de grandir. Il avait pris conscience de l’importance de sa présence et de son soutien pour ses enfants, Camille et Léo, prenant son rôle de père à bras-lecorps.


Le chemin escarpé de la convalescence avait été semé d’embûches.


Il avait fait preuve de patience et de souplesse. Pour sa fille et pour son fils, il avait accepté de tout remettre en cause.


Il sortait à peine la tête de l’eau et voilà qu’à nouveau, tout volait en éclat.


Le découragement le terrassait. Il se sentait vide, las. Il n’était pas sûr de trouver l’énergie pour un second souffle. Les choses s’annonçaient encore plus compliquées cette fois.


S’il voulait garder le lien avec Camille et Léo, il allait devoir scier la branche sur laquelle il était assis, avec toutes les incertitudes et tous les risques que cela supposait.


Table rase !


La soirée était paisible, loin des préoccupations qui l’agitaient. Depuis son balcon, Paul entendait ses voisins qui recevaient des amis. Leurs conversations joyeuses renforçaient le sentiment de solitude qui l’étreignait. De temps à autre, des rires clairs venaient déchirer ses pensées sinistres, éclatant comme des pétards, presque incongrus.


Dans un jardinet au pied de l’immeuble, un petit homme replet grillait avec une vigilance gourmande des tomates et des poivrons sur une plancha électrique.


Le Concerto pour la main gauche de Maurice Ravel jaillissait de la chaîne Hi-fi du salon, propulsant dans la pénombre la lutte fratricide entre le piano et l’orchestre.


La baie vitrée était ouverte, laissant entrer une brise joueuse qui taquinait les voilages.


L’air était empli des senteurs réconfortantes et de la chaleur timide des premiers jours de printemps.


Paul repensa à Nina qui avait tant de fois tiré la sonnette d’alarme, en vain. Il n’avait pas senti le vent tourner.


Son attention était focalisée sur sa carrière de violon solo qu’il menait tambour battant, et sa famille avait été reléguée au second plan. Il n’avait pourtant pas le sentiment d’avoir négligé son épouse ni ses enfants. Ils avaient toujours bénéficié d’un confort matériel que beaucoup auraient envié.


Il avait cru que cela suffisait.


Ce n’est que lorsque tout fut anéanti qu’il prit conscience du gouffre qui s’était creusé entre lui et les siens, un gouffre au-dessus duquel il marchait, tel un équilibriste.


Aux prises avec son destin, il allait devoir trancher. Penser qu’il avait le choix était un leurre. Sa carrière et sa vie familiale étaient devenues inconciliables.


Le Concerto pour la main gauche venait de s’achever. Le temps n’était plus aux tergiversations. Il prit la seule décision viable. Il allait quitter la région. Peu importe les conséquences.


Il alla éteindre la chaîne. Son pas pesant trahissait sa lassitude. Il se fit l’effet d’un clown triste, seul sur la piste, sans public, sans applaudissements.


Des rires à l’étage fusèrent, envahissant le vide de manière incongrue.


Il s’agissait maintenant de bâtir une autre vie sur les ruines de l’ancienne.


Il se massa les tempes pour tenter de chasser une migraine qui s’était installée depuis le matin.


Il avait beaucoup maigri, ses épaules s’étaient affaissées et sa démarche s’était appesantie. Même les traits de son visage s’étaient creusés. Il passa les doigts sur son menton colonisé par une barbe de trois jours.


À une époque pas si lointaine, les femmes le trouvaient séduisant. Il se demanda si c’était toujours le cas. Instinctivement, il se redressa.


Il traversa le hall, et entra dans la salle de musique.


Il fouilla dans la bibliothèque et arracha à leur sommeil des études et morceaux qu’il n’avait plus joués depuis ses études au Conservatoire.


Le moment était venu de les dépoussiérer. De tout dépoussiérer.


Il sortit son violon de l’étui et l’accorda avec soin. Au moment où il posa l’archet sur les cordes, il plongea dans l’inconnu.
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Paul se souvenait du jour où il avait rencontré Nina. C’était un vendredi de juin, à l’anniversaire d’un ami commun, Henri.


Quand il était arrivé, il y avait déjà du monde. Conversations et rires allaient bon train.


Henri resplendissait, comme toujours. Paul le connaissait depuis l’enfance et jamais il ne l’avait vu maussade. Il le regardait voleter parmi les invités et se faisait l’effet, par comparaison, de n’être qu’un gros canard malhabile, rêvant de rejoindre sa mare.


La musique pulsait rageusement. Les blues velus aux rythmes débridés faisaient palpiter les haut-parleurs à la manière d’un cœur emballé, près d’exploser.


Le mugissement des guitares saturées mordait les corps des danseurs qui ondulaient frénétiquement, possédés par la transe, tandis que les bras et les crinières tourbillonnaient furieusement, comme un jour de sabbat.


Le brouhaha enflait à mesure que les morceaux se succédaient, attirant des groupes toujours plus endiablés.


Quelques slows vinrent calmer la fièvre et bientôt, la faim provoqua une ruée vers le buffet.


Nina arriva plus tard dans la soirée.


Dès qu’il la vit, Paul sentit une énergie nouvelle l’inonder. La somnolence qui l’envahissait se dissipa en un instant. Il fut hypnotisé par l’ondulante cascade de ses cheveux bruns et par son sourire qui partait du cœur et explosait dans ses yeux noisette, tel un feu d’artifice. Tout ce qui n’était pas Nina cessa d’exister.


Il sut qu’il venait de croiser le chemin de sa muse, de son ange divin. L’amour le foudroya.


Nina portait une robe légère dont les motifs fleuris virevoltaient en une subtile chorégraphie. Des sandales à petits talons moulaient ses pieds menus. Ses gestes élastiques semblaient ignorer les lois de la gravité.


Paul ne la quittait pas du regard, à tel point qu’elle le remarqua bientôt.


L’attention avec laquelle ce joli garçon l’observait, telle une déesse descendue de l’Olympe, la combla d’aise.


Paul avait des traits délicats et réguliers. D’une nature réservée, il s’habillait avec une élégance simple, dépourvue d’ostentation. Une chemisette bleu nuit mettait en valeur ses yeux verts. Sa chevelure subtilement capricieuse, d’un blond chaud, tirait sur le caramel. Une paire de mocassins en cuir marron rehaussait les tons neutres de son pantalon de toile beige.


Bien que l’éclat dans leurs regards fût sans ambiguïté, Paul n’osait pas approcher sa sylphide. La crainte d’être éconduit le faisait hésiter.


Quand enfin il se résolut à tenter l’aventure, les convives de la table s’amusèrent de le voir si timide, si gauche.


Le feu qui l’animait n’avait échappé à personne.


Nina s’empressa d’accepter son invitation et ils se dirigèrent vers la piste. Leurs mouvements souples ressemblaient à des lianes s’entrelaçant plus étroitement à chaque nouvelle danse.


À la fin de la soirée, les liens qui les unissaient s’étaient déjà si bien resserrés qu’on aurait pu croire qu’ils se connaissaient depuis toujours.


Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre avec la facilité de l’évidence. C’est tout naturellement qu’ils décidèrent de vivre ensemble quelques jours seulement après s’être rencontrés et six mois plus tard, ils se marièrent.


Tout leur souriait. Nina fut engagée par un journal local, Le Nord au Quotidien. Elle grimpa aisément les échelons et se vit confier rapidement des enquêtes ambitieuses.


Paul était violoniste dans une formation parisienne. Il enchaînait les concerts. Son agenda ne désemplissait pas.


De leur passion naquirent Camille et Léo.


Trois années passèrent à l’issue desquelles Paul entra comme violon solo à l’Orchestre de Lille.


Nina accueillit la nouvelle avec soulagement, car son idyllique mari brillait surtout par ses absences. Il était retenu à Paris le plus souvent, et elle n’avait pas d’autre choix que de s’occuper seule des enfants.


Concilier sa vie professionnelle et familiale prenait souvent des allures de casse-tête.


Elle aurait voulu s’investir davantage dans ses enquêtes, mais les enfants étaient jeunes et avaient besoin d’elle. Ils la sollicitaient sans cesse. Elle se sentait entravée.


Insensiblement, un cercle vicieux s’enclenchait. Les tensions s’exacerbaient.


Dorénavant, quand Paul annonçait qu’il ne pouvait rentrer à cause de son travail, Nina s’en agaçait exagérément, anticipant les répercussions que cela aurait sur son quotidien. Elle avait le sentiment d’être négligée, abusivement mise à contribution.


Le stress et la frustration s’intensifiaient. Les larmes commencèrent à couler plus fréquemment et les disputes devinrent journalières.


Quand Paul fut reçu au concours et nommé violon solo à l’Orchestre de Lille, elle reprit confiance. Elle se prit à espérer que ce nouveau poste, plus stable et géographiquement proche, allait enfin stabiliser leur vie de famille.


Elle allait enfin avoir à la maison un mari pour l’aider et les enfants auraient un père pour s’occuper d’eux.


Hélas, ses espoirs s’envolèrent rapidement. Le dépit n’en fut que plus amer.


Lorsqu’il n’était pas en tournée avec l’orchestre, Paul se produisait en quatuor ou au sein d'autres formations de musique de chambre. Il jouait tant en France qu’à l’étranger. Finalement, il s’absentait autant qu’avant, peut-être même plus.


Rien ne changea. La désillusion fut telle que Nina se mit à glisser insensiblement dans un état dépressif.


Elle était déchirée entre la colère, la volonté d’avancer, les remords et la rancœur.


Elle s’enlisait chaque jour un peu plus dans des impératifs inconciliables.


Son mari ne se préoccupait que de sa carrière. Elle se sentait délaissée. Elle se trouvait à l’étroit dans une vie qui ne lui convenait plus.


Elle tentait de garder le cap, mais cela s’avérait de plus en plus épineux. Elle finit par se rendre à l’évidence : elle ne s’en sortait plus.


La mort dans l’âme, elle se résolut à démissionner du journal. Il fallait bien que quelqu’un se sacrifie pour les enfants !


Au début, elle réussit à se convaincre qu’elle s’habituerait à cette situation, que les choses rentreraient progressivement dans l’ordre. Mais le temps passait et le sentiment d’être dépossédée, de n’être plus à sa place, se renforçait.


Être réduite aux rôles d’épouse et de mère lui devint vite détestable.


Paul se mit à incarner à ses yeux le symbole de son échec.


Elle caressa l’idée de se donner une nouvelle chance, de reprendre sa vie en main, de repartir de zéro, ailleurs, sans lui.


Elle ne supportait plus son quotidien, il fallait réagir.


Un matin que Paul venait de claquer la porte après une violente dispute, elle franchit le pas. Dans un mouvement d’humeur, elle fit sa valise et héla un taxi.


Elle pensait ne s’absenter que quelques jours, le temps de faire le point. Mais en montant dans la voiture qui l’attendait en bas de l’immeuble, elle sut qu’elle ne reviendrait pas.
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Après le divorce, Nina retrouva rapidement un emploi comme journaliste, et cette fois, elle était bien décidée à se consacrer à son travail sans retenue. Pas question de reproduire les mêmes erreurs que par le passé. Et puis, les enfants avaient grandi, ils n’avaient plus autant besoin d’elle.


Camille et Léo la voyaient peu. Ils avaient fini par en prendre leur parti. D’ailleurs, cela les arrangeait, la plupart du temps.


Leur réaction n’en fut pas moins nuancée quand elle leur fit savoir, dans un large sourire, qu’elle était promue sur un nouveau poste… à Nîmes !


Elle s’empressa de faire miroiter la vie luxueuse que cela impliquait : le soleil, le climat, un magnifique logement de fonction, une belle chambre lumineuse pour chacun… Après s’être montrés réticents, ils se laissèrent séduire par son argumentaire exhaustif, bien que quelque peu abusif.


Paul, quant à lui, entra bien inutilement dans une grande colère.


Comment avait-elle pu prendre une décision aussi importante sans le consulter ?


Nina ne se laissa pas désarçonner. Sa réponse fusa, imparable.


— Tu oublies que nous sommes divorcés et que je n’ai aucun compte à te rendre.


Six mois plus tard, elle déménagea.


Ce fut une période difficile pour Paul. Il n’avait plus désormais que de rares occasions de passer du temps avec les enfants. Par la force des choses, l’idée de changer de région commença à s’imposer. Heureusement, les orchestres avaient souvent des pupitres de cordes à pourvoir. Il ne fallut que quelques mois avant qu’il ne trouve ce qu’il cherchait. Un ensemble de musique de chambre basé à Nîmes, Da Capo, organisait un concours afin de recruter un violon du rang.


C’était l’occasion ou jamais. Il s’inscrivit aussitôt.


Les candidats affluèrent, comme toujours. Les places étaient chères. Paul se prépara avec une extrême minutie. Il connaissait le niveau de difficulté de ce genre d’épreuve. Tous les concurrents seraient des virtuoses avérés, frais émoulus du Conservatoire et rompus à ce type d’exercice.


Le jour du concours, son expérience et son interprétation firent la différence. Il décrocha le poste.


Se préparer en parallèle de ses obligations professionnelles avait été une gageure, mais il avait tenu bon. Il pouvait être fier de sa prouesse.


Il ressentit un plaisir revanchard en imaginant la tête que Nina ferait en apprenant la nouvelle.


Le tour de force qu’il venait de réaliser annonçait un nouveau départ.


Les kilomètres qui le séparaient de Camille et de Léo seraient bientôt un mauvais souvenir. Il était si heureux qu’il en aurait sauté de joie.


Le lendemain du concours, il passa la journée avec les enfants. Il avait loué une voiture pour l’occasion.


Quand il stationna dans la rue, ils étaient prêts, le sac sur le dos.


Ils prirent à peine le temps d’embrasser leur mère et se précipitèrent hors de la maison. Paul les arrêta en plein vol.


— Une minute, j’ai quelque chose à vous annoncer.


Les enfants stoppèrent net et le fixèrent avec étonnement. Il exultait.


— Je viens de réussir un concours d’orchestre organisé par Da Capo, claironna-t-il en souriant d’aise.


— Da Capo ? C’est quoi ? demanda Camille.


— C’est un orchestre de musique de chambre, à Nîmes. Et c’est là que je vais travailler bientôt.


— Si tu travailles à Nîmes, ça veut dire que tu vas aussi venir pour y habiter ? Pour toujours ? s’extasia Léo en se jetant dans ses bras.


Il fallut quelques secondes à Nina pour intégrer la nouvelle.


— Et quand comptais-tu me mettre au courant ? le fustigea-t-elle.


— C’est ce que je viens de faire, il me semble.


Si les enfants rayonnaient, leur mère, elle, se montrait beaucoup plus dubitative.


— J’en reviens pas que tu aies mĳoté ça sans m’en parler. s’indigna-t-elle.


— Qu’est-ce que ça aurait changé que je te le dise ?


— Ça aurait été la moindre des choses. Si tu habites dans la région, ça va nous obliger à revoir toute notre organisation, figure-toi.


— Et alors ?


— Je rêve ! Tu déboules sans crier gare, tu nous annonces comme une fleur que tu viens t’installer dans le coin, et tu ne vois pas où est le problème ? Tu t’attendais à ce que je te saute au cou en hurlant de joie, peut-être.


— Ah ça non ! J’ai jamais imaginé un truc aussi foireux, rassure-toi.


— Tu as pensé à nous ? Il va falloir tout remettre en cause, la garde alternée, les emplois du temps et tout le reste.


— C’est marrant, mais ce genre de considération ne t’a pas empêché de filer à l’anglaise quand les gosses étaient en bas âge, la rabroua Paul. J’me trompe ? Pourtant, ça avait foutu un sacré bordel dans notre organisation, comme tu le dis si bien. Il faut croire qu’à l’époque, tu te sentais moins concernée.


Nina jeta à son ex-mari un regard incendiaire.


— Ah, celle-là, je m’y attendais. Il faut toujours que ça revienne sur le tapis. Tu devrais changer de disque, ta rengaine devient vraiment lassante à la longue.


— Est-ce ce que tu as pensé à Camille et à Léo, quand tu as accepté de quitter Lille pour booster ta carrière ? Je ne te parle même pas du fait que depuis, je ne vois quasiment plus mes enfants. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai passé ce foutu concours. Pour me rapprocher d’eux.


Paul était maintenant lancé. Le ton était aigre.


— J’ai trimé comme un forçat pour y arriver. Mais bien sûr, ça ne t’a pas effleuré l’esprit. Tu mènes ta vie sans te soucier des autres, comme toujours. Alors, excuse-moi, mais tes considérations égocentriques, j’en ai rien à foutre.


Un rideau s’écarta sur le trottoir d’en face. Un voisin, attiré par le raffut, observait la scène en catimini.


— Tu n’es pas obligé de hurler, tu ameutes tout le quartier, fit remarquer Nina. On s’offre en spectacle, c’est lamentable. Les voisins vont nous prendre pour des chiffonniers.


Paul esquissa un rictus corrosif.


— C’est vraiment tout ce qui t’inquiète, ce que pensent les voisins ? Ma pauvre Nina, ça ne vole pas bien haut tout ça.


Il lui tourna ostensiblement le dos.


— Allez, les enfants, prenez vos affaires, j’ai mieux à faire que de me battre avec votre mère. En route.


Camille et Léo étaient consternés. Il les bouscula gentiment, conscient de s’être laissé emporter.


— Allez, quoi, je suis venu vous annoncer une super nouvelle et vous tirez des têtes d’enterrement. On ne va pas tout gâcher pour des conneries.


Il se dirigea résolument vers la voiture. Nina avait déjà claqué la porte. Les enfants jetèrent leur sac à dos dans le coffre et grimpèrent dans le véhicule.


— Tout le monde est paré ? demanda Paul en se tournant vers le siège arrière. Let’s go.
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Pde aul se gara à l’entrée d’un chemin de randonnée. Il sortit la voiture et huma l’air avec délice.


— Je n’avais pas conscience que ça me manquait à ce point, murmura-t-il en inspirant avec volupté.


— Qu’est-ce qui t’manquait à c’point, pa’ ? demanda Camille.


Il resta un moment bouche bée, cherchant une explication plausible. Son trouble n’échappa pas à sa fille.


— Vous m’avez manqué, ma puce, s’empressa-t-il de répondre d’une voix peu assurée.


Camille perçut le malaise, mais elle eut la sagesse de ne pas insister.


Ils prirent les sacs de randonnée dans le coffre et s’engagèrent sur le sentier. Paul prenait plaisir à faire l’historique des sites qui s’offraient à leur vue. Après deux heures de marche, il se hissa sur de gros rochers en bordure du chemin.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Camille.


— Je veux vous montrer quelque chose par-là, répondit-il en pointant le pouce par-dessus son épaule. Vous allez voir, ça vaut vraiment le détour.


— T’es sûr que c’est par là ? Y a rien d’indiqué, fit-elle remarquer, perplexe.


Comment pouvait-il savoir qu’il fallait quitter le sentier à cet endroit ? Il n’y avait aucun balisage.


— Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais. Tu vois les grands pins là-bas ? C’est là qu’on va.


Ils se glissèrent entre les blocs de pierre et découvrirent bientôt un spectacle grandiose.


Sertis au creux des rochers, des totems en bois de cèdre s’élevaient, enflammés de couleurs vives.


Les enfants s’émerveillèrent en chœur.


— C’est un endroit secret, précisa Paul dans un large sourire.


— Comment tu l’connais, alors ? demanda Camille à qui, décidément, rien n’échappait.


Quel con ! se sermonna-t-il. Il venait de commettre une nouvelle imprudence.


— C’est le gérant de l’hôtel qui m’en a parlé hier, affirmat-il avec un empressement trop manifeste.


— Il dit des secrets à des gens qu’il connaît pas ? Ça risque pas d’rester secret longtemps alors.


— Écoute ma puce, on verra ça plus tard, d’accord ? s’impatienta Paul qui était de plus en plus mal à l’aise.


Dans son exaltation, avide de faire découvrir aux enfants cet endroit magique, il avait ouvert une porte qui avait instantanément jeté une lumière crue sur des mystères qu’il aurait été préférable de garder dans l’ombre.


J’aurais mieux fait de réfléchir avant de les emmener ici, se reprocha-t-il.


Sur le chemin du retour, Léo babillait gaiement tandis que Camille restait silencieuse. Le comportement équivoque de son père et sa connaissance des lieux l’intriguaient. Était-il déjà venu ? Quand elle le lui avait demandé, il avait affirmé que non. Pour quelle raison aurait-il menti ? Et pourtant…


Paul dut attendre les fêtes de fin d’année avant de pouvoir retourner à Nîmes. Il devait prendre bientôt ses nouvelles fonctions et il devenait urgent de trouver un logement.


La plupart des agences immobilières étaient fermées à cette période. Pas facile d’obtenir un rendez-vous. Il réussit néanmoins à caler plusieurs visites sur la semaine, mais aucun des biens qui lui furent présentés ne lui convenait.


Le temps jouait contre lui. Il avait plusieurs concerts et une tournée en Espagne le mois suivant. Quand pourrait-il revenir ? Il en était là de ses réflexions quand le téléphone sonna.


— Bonjour, monsieur Lahaye, Isabelle Gasquet de l’agence ProHome à l’appareil. J’espère que vous allez bien. Après notre dernière rencontre, j’ai compulsé nos fichiers et j’ai déniché quelque chose qui devrait vous intéresser. Bon, c’est une maison un peu isolée, c’est vrai, mais j'ai cru comprendre que cela ne vous dérangeait pas.


— En effet.


— Il s’agit d’un bien… comment dire… un peu atypique, mais qui a l’avantage d’offrir plus de trois cents mètres carrés de surface habitable. C’est très rare, surtout au prix demandé.


Paul plissa le nez.


— Vous utilisez un adjectif qui ne me rassure pas. Dire d’une maison qu’elle est atypique revient souvent à reconnaître implicitement qu’elle est invendable, non ?


Employer ce terme n’avait pas été très avisé de la part d’Isabelle. Elle essaya aussitôt de rattraper son erreur en laissant éclater un rire à la sincérité affectée.


— Vous avez raison, monsieur Lahaye, je me suis mal exprimée. Je voulais juste souligner que la construction est ancienne. C’est d’ailleurs une des raisons qui font qu’elle est toujours en vente.


Encore une gaffe !


— Je peux vous demander depuis combien de temps vous avez ce bien en agence ?


Isabelle hésita.


— Eh bien… elle s’éclaircit la voix avant de répondre. Ça doit faire un peu plus de dix ans… je crois, confia-t-elle sur un ton tout à coup moins assuré.


Paul faillit s’étrangler. Il s’agissait donc d’une maison isolée et atypique, en vente depuis plus de dix ans !


— Bon, conclut-il de manière caustique, merci pour votre proposition, mais je pense qu’on va en rester là.


— Ne vous méprenez pas, réagit aussitôt Isabelle. Ce sont ses atouts, paradoxalement, qui la desservent. Je veux dire par là que c’est trop grand pour le marché actuel et trop isolé aussi. Les gens maintenant, recherchent de petites maisons en ville avec peu d’entretien et près de leur lieu de travail. Et puis les choses traînent aussi à cause du propriétaire, je dois bien l’avouer. C’est un mas familial et l’idée de s’en séparer a du mal à faire son chemin. Un jour il veut vendre, le lendemain, il ne veut plus c’est compliqué. Ses tergiversations nous empêchent de travailler efficacement.


Paul se frottait le front avec perplexité.


— Pourquoi vendrait-il maintenant, dans ce cas ?


— L’agence a l’exclusivité, précisa Isabelle, ce qui nous permet de faire pression… gentiment s’entend, bien sûr. Il faut bien que les choses finissent par avancer, n’est-ce pas ? Nous avons été très patients jusqu’ici. Trop peut-être ! Elle émit un gloussement peu convaincant. Bref ! pourquoi ne pas la visiter ? Vous n’aurez pas le regret d’être passé, peut-être, à côté de la maison de vos rêves.


Paul regardait distraitement par la fenêtre.


— Pourquoi pas, en effet, admit-il avec une certaine réserve.


— Il se trouve que je serai dans le secteur demain aprèsmidi, enchaîna aussitôt Isabelle. Si vous êtes disponible, nous pourrions nous donner rendez-vous à 15 h devant la mairie de Saint-Martial. Qu’est-ce que vous en dites ?


— Eh bien, oui, ça me va.


— Bon. Vous ne le regretterez pas. À demain.


En raccrochant, chacun éprouvait des sentiments équivoques.


Isabelle n’était pas très à l’aise avec ce bien. Elle se demanda s’il n’aurait pas été préférable de laisser tomber.


Quant à Paul, il restait circonspect. Toutefois, il repartait à Lille deux jours plus tard et il n’avait pas d’autre piste.


Après tout, une visite ne l’engageait à rien.
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Bien que Paul arrivât le lendemain avec un peu d’avance à la mairie de S aint-Martial, Isabelle se trouvait déjà là. Elle sortit de son véhicule et vint à sa rencontre.


Elle portait une jupe de couleur mandarine qui mettait en valeur son fessier musculeux tandis qu’un pull beige, moulant, révélait avantageusement son opulente poitrine. Des talons hauts parachevaient sa silhouette en accentuant le galbe de ses mollets athlétiques.


Sa démarche quelque peu guindée était parfaitement étudiée. Elle n’ignorait pas les effets que sa fascinante plastique produisait sur les hommes et elle en abusait sans vergogne.


— Bonjour, monsieur Lahaye. Je ne vous propose pas de vous prendre en voiture, je dois enchaîner sur une autre visite plus au nord. Vous n’avez qu’à me suivre, c’est à cinq minutes.
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